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    Avant-propos
29 juillet 2021. Fernando Alonso souffle ses 40 bougies et vient tenir compagnie à son ancien coéquipier Kimi Räikkönen dans le club des pilotes qui ont la quarantaine et sont toujours engagés en Formule 1. Trois jours plus tard, sur le tourniquet du Hungaroring, l’Espagnol prouve au monde entier qu’il n’a rien perdu de son talent et de son panache, en résistant avec maestria à la Mercedes de Lewis Hamilton, septuple champion du monde, pendant une dizaine de tours. Cette combativité hors norme permet à son jeune coéquipier chez Alpine, Esteban Ocon, de remporter enfin la première victoire de sa prometteuse carrière en Hongrie, sur les terres où « Nando » avait signé son premier succès en 2003, au volant d’une Renault. De quoi raviver de beaux souvenirs chez les aficionados et faire taire les sceptiques qui ne le pensaient pas capable de revenir à son meilleur niveau, après deux ans d’absence dans la catégorie reine du sport automobile.
Devenu le plus jeune double champion du monde de l’histoire de la F1 il y a plus de quinze ans – record qui a depuis été battu par Sebastian Vettel –, Fernando n’est pas qu’un grand pilote dans le sport qui l’a fait roi. Le résumer uniquement à ses nombreuses années passées dans la discipline ne serait pas le mettre en valeur comme il se doit. Certes, il n’a pas à rougir de son palmarès et de ses 32 victoires, pour ne citer qu’elles, qui le placent aujourd’hui aux portes du top 5 derrière les incontournables Hamilton, Schumacher, Vettel, Prost et Senna. Mais il est évident que son caractère (parfois trop) exigeant, certains choix de carrière et un manque de réussite sur certains faits de course l’ont empêché d’affoler un peu plus les compteurs statistiques.
 
Il n’en reste pas moins que Fernando est un monstre sacré du sport automobile, en attestent ses deux victoires aux mythiques 24 Heures du Mans, son succès lors de sa première tentative aux 24 Heures de Daytona ou encore ses participations aux 500 Miles d’Indianapolis et au Dakar, le Graal en termes de rallye-raid. Son talent inné au volant, son professionnalisme sans faille, sa rage de vaincre sans limites et son sens de la formule face à la presse en font un champion populaire auprès des fans, qui ne manquent pas de lui témoigner des marques d’affection aux quatre coins de la planète.
Désormais seul quadragénaire de la grille après le départ à la retraite de Räikkönen, il dispute en 2022 sa 19e saison en Formule 1 au sein d‘une équipe Alpine ambitieuse et en pleine restructuration. Mais n’allez pas croire que le temps joue contre lui, bien au contraire ! S’il consent à des sacrifices pour rester au plus haut niveau, le Taureau des Asturies est en pleine possession de ses moyens et s’apprête à foncer sur la piste à l’heure où la F1 poursuit sa mue avec une nouvelle réglementation qui peut rebattre les cartes. Face à lui se dressent de vieux camarades de jeu comme Lewis Hamilton et Sebastian Vettel, mais aussi une nouvelle génération au talent démentiel et menée par le tout nouveau champion du monde, Max Verstappen.
 
À travers cette biographie qui mêle les témoignages de ceux qui l’ont côtoyé en interne, mais aussi des journalistes qui l’ont suivi de près dans les paddocks, nous souhaitons vous retracer le parcours d’un champion authentique. Depuis ses premiers tours de kart à Oviedo aux dunes du désert d’Arabie saoudite, en passant par les rues de Monaco ou encore la mythique piste des 24 Heures du Mans, Fernando a gravi un à un les échelons pour être considéré aujourd’hui comme un héros en Espagne et devenir une légende dans le monde – souvent impitoyable – des sports mécaniques.
 
Loïc Chenevas-Paule & Daniel Ortelli, mars 2022


Chapitre 1
La naissance d’un phénomène
« C’est une bonne chose d’avoir commencé tout en bas, d’avoir grandi dans une famille modeste, d’avoir eu à se battre et de se rendre compte des sacrifices qui ont été faits. »
Fernando Alonso dans le documentaire qui lui est consacré sur Prime Video.
Le karting, école de la vie
 
À l’origine, il était prévu pour Lorena, la sœur aînée. Mais c’est bien le petit dernier de la famille, alors âgé de trois ans, qui profite du kart construit par José Luis, le père. Une fois les pédales et le siège baquet rajustés à sa taille, Fernando Alonso Diaz, né le 29 juillet 1981 à Oviedo, ne quitte plus ce jouet qui va à jamais changer sa vie. Dans ses Asturies natales, il découvre très vite le goût de la compétition et se mesure à des enfants pourtant âgés de cinq ou six ans de plus. De son propre aveu, il n’a pas de souvenirs des courses disputées avant ses huit ans. Tout ce qu’il raconte de cette époque, il le doit à ses parents.
 
Ana, la maman, est vendeuse au rayon parfumerie de la chaîne de magasins El Corte Inglés, à Oviedo, alors que José Luis travaille en tant qu’ouvrier à la fabrique d’Union espagnole d’explosifs dans la banlieue sud de la ville, La Manjoya. Une famille modeste, qui mène une vie simple et sans excès. Détail qui a malgré tout son importance : Ana n’est pas très branchée par le monde de la course, au contraire de José Luis, totalement mordu par le virus de la vitesse. Il l’a visiblement transmis au fiston, qui n’a pas froid aux yeux au moment de raser les bottes de paille au volant de son kart. « C’était extrêmement dangereux. J’ai revu ces images et j’ai dit à ma mère : “Tu l’as laissé faire ça ?” » sourit Lorena au moment de ressortir la boîte à souvenirs 1. « Créer un circuit en ville, avec des bottes de paille sur 600, 700 mètres et passer à fond juste devant les maisons, ce serait impensable aujourd’hui », complète le principal intéressé.
Pourtant, c’est dans ces années-là que Fernando développe toutes les qualités qui feront de lui un multiple champion du monde de Formule 1. La base de tout ? La passion. Le petit Alonso aime rouler et donne aussi un coup de main dès qu’il le peut. À treize ans, il officie en tant que mécanicien auprès des jeunes pilotes pour gagner un peu d’argent et soulager sa famille. À cela s’ajoute un esprit de compétition hors norme. Tout est prétexte à la compétition chez Fernando. « Ça ne s’arrête jamais. Tous les jours, quand on descendait les escaliers, comme on vivait au quatrième sans ascenseur, il fallait être le premier en bas. Et donc à chaque fois, on courait dans les escaliers. À une époque, je gagnais toujours. J’ai cinq ans de plus, j’avais un avantage ! » raconte avec humour Lorena. « La vie sans compétition, ça me paraît impossible », ajoute Fernando, sourire en coin.
 
Les titres, eux, ne tardent pas à venir et sa renommée dépasse rapidement l’écrin des Asturies. Il enchaîne les titres nationaux et décroche le Graal en 1996, où il remporte la Coupe des Cinq Continents CIK-FIA des Juniors à Genk. Une piste qui causera sans doute l’un des seuls regrets de la carrière de Fernando en karting, un an plus tard. Alors en tête pour décrocher le titre lors de la finale du Championnat d’Europe Espoirs, il négocie mal un vibreur et part en toupie. Le coup est rude pour le jeune prodige qui, allongé sur l’herbe autour du circuit, reste un moment les yeux rivés vers le ciel, se demandant comment il a pu commettre une telle erreur. Mais fidèle à lui-même, Fernando se relève et s’en va décrocher le titre honorifique de vice-champion d’Europe pour sa première année en Formule A. Un palmarès long comme le bras qui n’aurait pas été aussi fourni sans sacrifices.
« L’enfance de Fernando Alonso » - Article écrit par Franck Drui pour Nextgen-Auto.com et publié le 17 août 2016
Devenir pilote de Formule 1 est le rêve de beaucoup de jeunes. Conduire des voitures aux performances uniques, mais aussi gagner beaucoup d´argent avec sa passion et mener une vie privilégiée sont des choses qui font forcément envie.
 
Il est facile d´oublier le travail de longue haleine qui se cache derrière chaque carrière de pilote. Combiner pendant des années les études et le temps passé à s’entraîner, à se déplacer pour les courses de kart, est le lot de tous ceux qui ont réussi à accéder à la très sélective catégorie reine.
 
Fernando Alonso en sait quelque chose : il a dû renoncer à une enfance classique pour arriver là où il en est. « J’ai manqué pas mal de choses », reconnaît-il. « Je m’en rends compte quand je parle avec mes amis ou avec ma sœur et ses filles. J’ai en effet deux nièces du côté de ma sœur. Il y a beaucoup de classiques de Disney ou de chansons que tout le monde connaît, mais pas moi, parce que je ne les ai jamais vus ou entendus. »
 
Le Taureau des Asturies a commencé le kart à l’âge de trois ans. Son travail a payé : il fut champion d’Espagne de kart de 1994 à 1997, et même champion du monde de kart en 1996. Au fil des années, son hobby s’est transformé en une réelle carrière qui a accaparé tout son temps, faisant aussi diminuer les ressources familiales qui n’étaient pas des plus élevées. Pour réaliser son rêve, l’Espagnol a pu compter sur l’aide infaillible de son père.
 
« Nous nous sommes rendus très souvent en Italie, car c’était là où se déroulaient les meilleures courses de kart à l’époque. On mettait 17 heures pour s’y rendre de chez nous. Il fallait en plus se presser sur le chemin du retour, car j’avais école le lendemain. C’est mon père qui faisait le trajet, je dormais tout le temps dans mon coin. Quand on est enfant, on ne se rend pas compte à quel point c’est éreintant de rouler autant. Durant ces voyages, j’ai laissé mon père complètement seul », regrette-t-il.

Débuts en monoplace chez Campos
 
Pilote Minardi à la fin des années 1980, Adrian Campos ne tarde pas à remarquer son futur protégé. La première fois qu’il le voit, c’est au Palau Sant Jordi de Barcelone où se déroule le Marlboro Masters de karting de 1996. Ce jour-là, Fernando triomphe avec un casque décoré aux couleurs du drapeau espagnol qui n’est pas sans rappeler… celui de Campos lui-même ! Coup de foudre. En 1999, après avoir raflé de nouveaux titres en karting, Fernando fait ses débuts dans l’écurie de son nouveau mentor en Formule Nissan. Une catégorie qui se situe entre la Formule 3 et la Formule 3000 en termes de performance. L’affaire est rapidement entendue : Campos prend tout en charge sur le plan financier pour aider la famille de son poulain. De quoi prouver – si tant est qu’il fallait encore le démontrer – que Fernando tombe entre de bonnes mains.
 
Après un premier test réussi sur le tracé d’Albacete, c’est sur ce même circuit que commence sa première saison en monoplace, mais pas forcément comme le clan Alonso l’espérait. Alors en tête de la première manche avec 25 secondes d’avance sur son plus proche poursuivant, Fernando part à la faute et abandonne. Une erreur de débutant qu’il corrige dans la foulée en remportant la deuxième manche du week-end. La machine est lancée : neuf pole positions, six victoires et un titre de champion pour sa première année dans la catégorie. Pas mal du tout pour un gamin qui n’avait même pas encore son permis de conduire en poche au début de l’année et s’apprête à prendre le volant d’une Formule 1.
 
Test concluant chez Minardi
 
Auréolé de son premier titre en monoplace, Fernando se voit offrir un galop d’essai avec Minardi, tout comme Giorgio Vinella, champion de F 3000 italienne, et Peter Sundberg, champion de F3 italienne. Le rendez-vous est donné le 13 décembre, sur le tracé de Jerez, où plusieurs équipes participent à ces essais privés. Problème : la pluie n’a pas gâté les pilotes et c’est avec une piste humide qu’ils vont devoir composer. Le premier à s’élancer est le titulaire Marc Gené, qui fixe un temps pour les jeunes qui vont passer derrière lui tout en testant des pièces en cours de développement. Vinella et Sundberg prennent le relais avant que Fernando ne fasse à son tour vrombir le moteur de sa Minardi… Le résultat est implacable.
 
Pour son premier essai au volant d’une F1 du haut de ses 18 ans, 4 mois et 15 jours, Fernando se montre largement plus rapide que ses camarades de jeu. Beaucoup trop pour la direction de l’équipe, qui l’ordonne de rentrer au bout de trois tours et de ralentir la cadence compte tenu des conditions humides. Fernando fait mine d’acquiescer, ressort… et roule encore plus vite que lors de son premier run ! La vérité du chrono est saisissante : deux secondes d’avance sur Vinella et Sundberg, à peine une seconde plus lent que Gené.
 
Une performance qui ne laisse personne indifférent chez Minardi, même si en interne, on le trouve encore trop jeune pour être titulaire dans l’un des deux baquets en 2000. C’est donc une saison en Formule 3000, l’antichambre de la Formule 1, qui attend Fernando afin de se perfectionner. Mais ce premier test concluant sonne comme le début d’une belle histoire avec la catégorie reine du sport automobile, qui comptera bientôt dans ses rangs un jeune prodige dont la ressemblance avec un mythique pilote brésilien au casque jaune est frappante…
« Le même regard qu’Ayrton Senna » - Témoignage de Frédéric Dhainaut, alors en charge de l’équipe d’essais Minardi, dans le livre Fernando Alonso, le sacre de la jeunesse, par Martine Camus
« En route pour Jerez, nous avons fait une halte sur le circuit de Valencia, flambant neuf. Par l’intermédiaire de Campos et du commanditaire espagnol Telefonica, les responsables de cette piste nous avaient demandé de faire une démonstration de Formule 1 avec Marc Gené au volant. Une première pour ce genre de monoplace. Spectacle malheureusement réduit à trois tours, car dans le quatrième, le moteur a explosé ! Nous étions à deux jours des essais de Jerez et comme le jeune Fernando Alonso était dans les parages, il fallait profiter de sa présence pour mouler son siège et économiser du temps. C’est ainsi que nous avons fait connaissance du p’tit jeune… avant le temps.
 
« Je m’en souviendrai toute ma vie. En fin d’après-midi, je suivais les opérations avec Gabriele Pagliarini, notre chef mécanicien, ex-responsable de la Ferrari d’Alain Prost. Notre box était tapissé de moquette bleue. Les mécaniciens commençaient à installer son poste de pilote : siège baquet, pédales, volant… Soudain, en regardant le gamin s’approcher de la monoplace enfin prête, survient une émotion qui me glace le dos. Il n’avait jamais auparavant conduit une Formule 1 ! Fernando dans cette machine, s’installe et donne quelques indications de manière à procéder aux derniers ajustements. Son regard était absolument incroyable ! Dans le vide total, comme s’il pilotait déjà sur le circuit. Je me tourne vers mon mécanicien et lui glisse :
— Est-ce que tu penses à la même chose que moi ?
— C’est lui ! me répond-il.
« Fernando avait strictement le même regard que le légendaire Ayrton Senna ! Des yeux à la fois doux et durs, trahissant une détermination absolue. Ils ne papillonnaient pas comme le font ceux des débutants qui découvrent tout. Le petit était sûr de lui, déjà en train de faire un temps… imaginaire. Ses mains aussi nous fascinaient. Soignées. Des doigts déliés de chirurgien ou de pianiste qui accompagnaient délicatement le volant plus qu’ils ne l’empoignent. Les mains de Senna caressant la peau retournée, un peu râpée par l’usure… Son premier rendez-vous  amoureux !  Quand  tout a été réglé, il s’est extirpé de la Minardi, nous a remerciés, salués et lancé un “À bientôt à Jerez” en tournant les talons.
 
« Pagliarini et moi avons quitté le circuit sur cette impression étrange. Le soir, en discutant au restaurant de l’hôtel, il y en avait que pour… Alonso ! Gabriele m’a lancé : “C’est un super bon, rien qu’en regardant ses yeux, on comprend la volonté qui l’anime. Ce gars-là est hors norme.” Et je le répète, le plus extraordinaire est qu’il n’avait pas encore tourné ! J’ai fait part à Minardi de cette forte impression, cette réincarnation de Senna. Il a tempéré : “Attention, il ne faut pas rêver. Les fantômes n’existent pas ! Attendons de le voir à l’œuvre…” »

Le plan de Briatore
 
Pour sa seule et unique saison en Formule3000, Fernando impressionne, même si les résultats ne suivent pas immédiatement toutes les promesses entrevues lors des premières manches de la saison. Le niveau du plateau est élevé avec des pilotes comme Sébastien Bourdais, Franck Montagny, Mark Webber ou encore Bruno Junqueira, le futur champion 2000 qui en est à sa troisième année dans la catégorie. En interne, les ingénieurs d’Astromega, l’équipe dans laquelle il est engagé, ne lui font pas tout de suite confiance du fait de sa jeunesse et son inexpérience. Deux problématiques que Fernando parvient à résoudre au fil des mois, ce qui débouche sur un meilleur tour à Monaco, un premier point marqué en Hongrie et un week-end stratosphérique en Belgique pour clôturer la saison avec une pole, une victoire et le chrono le plus rapide en course. Forcément, cela attire les convoitises pour 2001…
 
Sur le papier, Fernando est lié avec Minardi pour cinq ans. D’autres écuries le surveillent de près comme Prost Grand Prix et la mythique Scuderia Ferrari. Mais c’est finalement Flavio Briatore, alors directeur sportif de Benetton, qui rafle la mise. L’Italien, qui a connu le succès avec Michael Schumacher au milieu des années 1990, entend bien s’offrir une nouvelle aventure victorieuse en Formule1 et comprend rapidement que Fernando est de la même trempe que son ancien pilote allemand. Il rachète son contrat et le prête chez Minardi, qui voit son ardoise de dettes effacée juste avant le coup d’envoi de la saison après le rachat de l’écurie par le milliardaire Paul Stoddart. Un sauvetage in extremis de l’équipe qui ne permet pas aux pilotes d’accumuler du temps de roulage pour être parfaitement prêts une fois les feux éteints à Melbourne. La PS01 de Tarso Marques, pilote brésilien qui est dans l’autre monoplace de Faenza, est même assemblée dans le garage en Australie.
 
Qu’à cela ne tienne : Fernando plie mais ne rompt pas lors de cette première année en Formule 1. Il domine tour à tour ses coéquipiers, Marques étant remplacé en fin d’année par le Malaisien Alex Yoong. Son matériel ne lui donne pas l’occasion de jouer la gagne ni les points à la régulière, ce qui peut naturellement engendrer des moments de frustration. Conscient que le meilleur est à venir, car il travaille pour cela, Fernando garde son calme, même lorsque le paddock est épris de deux autres débutants qui crèvent l’écran : le Colombien Juan Pablo Montoya à bord de la BMW Williams, fraîchement vainqueur des mythiques 500 Miles d’Indianapolis, et le Finlandais Kimi Räikkönen chez Sauber. Celui que le grand public va surnommer « Iceman » pour son caractère impassible et son pilotage paradoxalement flamboyant va très rapidement devenir le nouveau chouchou de la F1. Le fait qu’il rejoigne dès la saison suivante la mythique écurie McLaren, en remplacement
de son compatriote et double champion du monde Mika Häkkinen, ne fait qu’accentuer sa cote d’amour.
 
Pour Fernando, 2002 ne sera même pas du même acabit que la saison de Montoya et Raïkkönen. Pas de baquet de titulaire mais un poste de pilote essayeur chez Renault, officiellement de retour en F1 à la place de Benetton. Un plan savamment orchestré par Briatore, qui extirpe Fernando du fond de grille pour lui offrir, à l’abri des regards, de l’expérience et du temps de roulage en vue de 2003, année où la monoplace est annoncée comme prometteuse. De quoi mettre la pression, aussi, à Jarno Trulli et Jenson Button. Les deux titulaires ont entre les mains une R202 en manque de puissance moteur et de fiabilité. À ce petit jeu, c’est le pilote anglais qui paie les pots cassés malgré des progrès en deuxième partie de saison. Fernando est ainsi aligné aux côtés de Trulli en 2003 avec la ferme ambition d’aller titiller les grands, Schumacher ayant remporté son cinquième titre, le troisième consécutif avec Ferrari.
 
« 2002, l’année difficile » - Extrait de Fernando Alonso, le sacre de la jeunesse, par Martine Camus
Fernando Alonso est une nature prompte à s’adapter à plein de situations. « Il ignore ce qu’est la pression négative, précise son père. Les seuls moments où je l’ai vu mal dans sa peau remontent à la saison 2002 où il était pilote essayeur Renault. L’âme en peine, il devait se contenter de regarder les Grands Prix devant un écran de télé. »
 
« Exact, réplique Fernando. C’était insupportable ! Je n’aurais pas tenu une année de plus dans cette situation. Si Renault ne m’avait pas proposé de courir en 2003, ça n’aurait eu aucun sens de poursuivre ma collaboration avec eux. J’aurais demandé la permission de courir avec une autre écurie, même une petite équipe comme Minardi, plutôt que de regarder d’une caravane comment fonctionne une grande équipe. »




1. Épisode 1 de la première saison de la série documentaire sur Fernando Alonso, diffusée sur Prime Video.
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